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Claude GELLEE, dit LE LORRAIN (Chamagne, 1600 ïRome, 1682), entourage de
Paysage de vallée fluviale au pied de montagnes
Plume, encre brune, lavis brun et gris

13,5 x 19 cm

Vers 1650

Provenance: Paris, Drouot, salle 4, CP Delbergue-Cormont, 

expert Féral, 28-29 avril 1873, Joli choix de dessins anciens

formant la collection de M. Palla, nÁ193, décrit comme de Zaft

Leeven, Vue des bords du Rhin, plume et sepia

En dépit de son attribution à Saftlevenlors de la vente Pallade 
1873, ce beau paysage est plut¹t lôoeuvredôun artiste influenc® 
par la manière de Claude Gellée, dit Le Lorrain.

Le paysage classique composé avec étagement des plans et un 
certain synth®tisme, lôatmosph¯re quelque peu po®tique voire 
imaginaire, lôutilisation du lavis et des effets dôombres et de 
lumière, le traitement relativement maladroit des figures, 
rappellent les dessins de Claude. On pense particulièrement à 
certains paysages dépouillés et dénudés, avec une utilisation 
similaire assez sèche de la plume.

Une inscription au dos de la feuille, difficilement lisible, semble 
situer le lieu près du Danube. Nous croyons plutôt y reconnaître 
le mont Soracte, dans la vallée du Tibre.

La collection Palla, un amateur qui privilégiait la qualité à la 
quantité, comprenait plus de 900 estampes de toutes époques et 
écoles, et près de 500 dessins des écoles italiennes, nordiques et 
française, dont plusieurs furent acquis par Chennevières lors de 
la vente de 1873.
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Jan-Caspar PHILIPS (Trebur, c.1690 - Amsterdam, 1775)
Scène allégorique : la Vérité et la Poésie conversant
Encre et lavis

13,5 x 8 cm

1740

Porte une signature au crayon apocryphe Le Brun, en bas à droite

íuvre en rapport: gravure (en sens inverse) utilis®e comme frontispice de lôouvrage de GovertKlinkhamer(1702-
1774) Leerzaamezinnebeelden, en bybel-stoffen(Apprentissage des symboles et des textes bibliques ?) publié en 
1740 à Amsterdam chez Jacob Hayman, pour laquelle notre dessin est préparatoire

Provenance: 

ïAncienne collection Teodorde Wyzewa(1862-1917) ïCachet de collection (Lugt 2471), TW, au dos de la feuille

ïPossiblement sa vente 21/22 février 1919, Drouot, CP Desvouges, expert Delteil, peut-être le lot 268 (Reinier
Vinkeles, Vignette pour «Lucile», 13x8 cm)

Notre charmant et fin dessin est un rare t®moignage de lôîuvre dessin® de 
Jan-Caspar Philips, dessinateur et graveur allemand qui sô®tablit et fut actif 
aux Pays-Bas, à Amsterdam. Célèbre pour sa série de 30 portraits de 
ministres hollandais mennonites réalisée en 1743, il produisit aussi, en dehors 
de paysages urbains et de quelques sujets botaniques, énormément de 
compositions all®goriques destin®es ¨ lô®dition (frontispices et illustrations). 
Il eut pour élèves son neveu Caspar JacobszPhilips (1732-1789) et le graveur 
Simon Fokke(1712-1784).

Ce frontispice présente un discours allégorique complexe. A côté de la 
pr®sence bienveillante de Minerve, la Po®sie, couronn®e dô®toiles, pose une 
main sur la Bible, tandis que la Vérité expose à la vue de tous ce qui peut 
utilement être tiré de la parole de Dieu. La Foi ou la Vertu, avec une flamme 
éclairante sur le front, indique le chemin vers la Jérusalem céleste, alors 
quôen partie sup®rieure les vices et autres d®mons sont chass®s dôun palais, 
peut-être par le Christ. Les forces célestes (le putto à gauche) et démoniaques 
(le diable en bas ¨ droite) tentent dôintervenir dans la discussion.
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Une seconde ®dition de lôouvrage de Klinkhamer, par Jacob Ter Beek, parut en 1756, 
vendue chez le libraire Cornelis de Veer.

Le Rijksmuseumet le Metropolitande New York, entre autres, possèdent un exemplaire de 
lôouvrage.

Teodorde Wyzewafut un critique dôart fran­ais dôorigine polonaise (son v®ritable nom 
était Wyzewski), apparenté au mouvement symboliste. A une intelligence et érudition 
reconnues par tous, il ajoutait raffinement et bon goût. Son intérêt pour les Beaux-Arts se 
manifesta par lô®criture de plusieurs ouvrages sur les grands peintres et les courants 
picturaux, ainsi que par une int®ressante collection dôenviron 600 dessins, refl®tant un 
certain ®clectisme : aux c¹t®s dôune majorit® dôoeuvresdes XVI/XVII/XVIIIème siècles, on 
y trouvait aussi des feuilles de tout le XIXème siècle.

Dans la préface du catalogue de sa vente après décès, son ami Fortunat Strowskiécrivait à 
propos de ses dessins : « Aussi son choix nôa-t-il porté que sur des choses qui sont belles et 
agréables en soi, indépendamment de la mode ou du caprice. La mode pourra changer : ce 
quôil a aim®, en fait dôart, sera toujours digne dô°tre aim® et gardera toujours sa valeur ». 
Le Louvre fit dôailleurs lôacquisition de 12 dessins ¨ cette vente.



Nicolas-François LHUILLIER  (1736 ï1793)

avec la collaboration probable de

Jean-SiméonROUSSEAU, dit de la ROTTIERE (1747 ï1820)
Troph®e dôarmes au casque surmont® dôun aigle
Sanguine

38 x 23 cm
Probablement vers 1770

íuvres en rapport: 

- Relief sculpté de la balustrade du Bosquet des Dômes à Versailles (vers 1678)

- Gravures de Louise Brinclaire, publiées dans le 10èmecahier du Recueil dôOrnements, 

consacré aux Trophées du Bosquet des Dômes dans le Parc de Versailles
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Ce dessin à la sanguine reprend un des reliefs que 
François Girardon dessina pour la balustrade du Bosquet 
des Dômes, dans les jardins du château de Versailles.

Tous différents, ces 44 reliefs (20 rectangulaires et 24 
carrés) qui ornent la balustrade du Bosquet des Dômes 
furent réalisés entre 1676 et 1678 sur des dessins et 
modèles de Girardon. Notre relief (inventorié à la 
Restauration sous le numéro MR 2698), qui est le 
quatorzi¯me troph®e carr® ¨ partir de lôentr®e nord du 
bosquet, ne semble pas faire partie des onze reliefs 
sculptés par Girardon lui-même ; il est plus 
probablement lôîuvre de Pierre Mazelineet Gilles 
Guérin. Ses dimensions réelles sont de 47 x 49,4 cm. La 
couronne qui entourait le casque fut effacéepar Boichard
en 1794, mais elle est toujours présente sur notre dessin 
r®alis® une quinzaine dôann®es auparavant.

Relief en marbre de la balustrade du Bosquet des Dômes



Notre feuille est à mettre en rapport avec tout un ensemble de dessins produits pour 

lôouvrage Recueil dôOrnements, publié en plusieurs cahiers chez Jacques-François 

Chéreau (1742-1794), ¨ Paris, rue des Mathurins, entre 1778 et 1782. Destin®s ¨ lôusage 

des artistes, ces dessins reprenaient des motifs dôornement (rosaces, frises, chapiteaux, 

etcé) de monuments romains et de maisons royales fran­aises (Tuileries, ch©teaux de 

Clagnyet de Versailles). 

Les 23 planches de ce recueil furent grav®es dans leur grande majorit® par les sîurs 

Brinclaire(parfois orthographié Brainclaire), dôapr¯s des dessins pr®paratoires de 

« R.L. ». 

La biographie de Louise Brinclaireest quasiment inexistante ; quant à Elisabeth (qui signe 

ses planches Mlle Brinclaire), on sait seulement quôelle naquit ¨ Paris en 1751, fut lô®l¯ve 

de Pierre-Philippe Choffard(1730-1809), et décéda vers 1800. 

Lôidentit® de R.L. est longtemps rest®e myst®rieuse, m°me si on pensa un temps que ces 

deux initiales pouvaient correspondre ¨ lôornemaniste, designer de mobilier et d®corateur 

Richard de Lalonde (1735-1808), qui produisit plusieurs recueils, la plupart du temps 

®dit®s par Ch®reau. Mais lôhistorien de lôart Peter Fuhring, spécialisé dans les 

ornemanistes, et collaborateur à la Fondation Custodia, a suggéré que la signature «R.L. 

del» en bas des planches fasse référence à Nicolas Lhuillier et Jean-SiméonRousseau ; 

cette hypothèse semble hautement vraisemblable au vu par exemple de dessins de 

Lhuillier conservés à la Kunsthallede Karlsruhe, stylistiquement similaires et avec 

notamment un même fond hachuré.

Formé à Rome, et ayant travaillé plusieurs années comme sculpteur et dessinateur 

dôornements dans lôentourage de Cl®risseau et surtout de Piran¯se, Nicolas Lhuillier 

revint à Paris en 1767. Adepte des motifs antiquisants et arabesques alors très en vogue, et 

collaborateur de lôarchitecte Fran­ois-Joseph B®langer, il est au service du comte dôArtois 

à la fin des années 1770, notamment sur les chantiers de Bagatelle et de Maisons-Laffitte.

En 1770 il avait rencontré Jean-SiméonRousseau. Ce dernier, avec son frère Jules-

Hugues (1743-1806), dit lôA´n®, ®tait issu dôune longue lign®e de sculpteurs ornemanistes 

; avec leur père Jules-Antoine, les frères Rousseau participeront par exemple à Versailles 

aux ornements de boiseries de la nouvelle salle de bains de Louis XV en 1770, de la 

bibliothèque de Louis XVI en 1774,  ou encore du cabinet de la Méridienne en 1781, 

Jean-Siméonétant déjà qualifié en 1780 de «peintre et décorateur de la Reine». 

Lhuillier et Rousseau pr®sent¯rent conjointement des dessins ¨ lôAcad®mie Royale

dôarchitecture en 1771 et collabor¯rent jusquôen octobre 1772. 

Côest ¨ cette ®poque que Lhuillier entreprit la r®alisation dôun recueil de planches 

reprenant ses dessins ornementaux r®alis®s ¨ Rome dans lôatelier de Piran¯se, titr® 

Livre dôOrnements ¨ lôusage des artistes, et publi® chez Pierre Jean. A lôorigine 

prévu en sept volumes de 40 planches chacun, cet ambitieux projet fut, faute de 

moyens financiers, réduit à 18 planches, mentionnant chacune Lhuillier comme 

dessinateur.

Le Recueil dôOrnementscorrespond à une tentative de reprise du projet éditorial de 

1772 partiellement r®alis®. Etonnement, Lhuillier nôy est pas explicitement 

mentionn® comme dessinateur. Le choix dôutiliser uniquement des initiales 

correspond-il ¨ une volont® de dissimuler lôidentit® de lôartiste et une possible 

nouvelle association avec Rousseau, dans le cadre dôune entreprise ¨ but uniquement 

lucratif ? Ou de faire, par «honnêteté», une référence à la collaboration artistique 

avec Rousseau dans les années 1770-1772, époque dont dateraient les dessins ?

Le 10èmecahier du Recueil dôOrnements, composé de quatre dessins (2 trophées 

dôarmes au casque, et 2 troph®es dôarmes au bouclier), grav®s par Louise Brinclaire

et regroupés sur une même planche, était en particulier consacré au Bosquet des 

Dômes du parc de Versailles. Notre dessin ne fut pas gravé (éliminant ainsi la 

possibilit® quôil soit une copie dôapr¯s gravure), ce qui soul¯ve la question de savoir 

si la totalité des 44 reliefs du Bosquet, ou bien seulement quelques-uns, firent lôobjet 

dôun dessin, avant que ne sô®tablisse une s®lection ®ditoriale plus ou moins forte.



Fleury EPINAT (Montbrison, 1764 ï Lyon, 1830)
Architectures romaines
Lavis dôencre sur traits de plume

18 x 13,5 cm

Signé en bas à gauche

Vers 1790

Ce for®zien dôextraction modeste, ®l¯ve de Jacques-Louis 
David dont il int®gra lôatelier en 1780, accompagna son 
maître en Italie en 1784, mais il délaissa rapidement la 
peinture dôhistoire pour se consacrer au paysage. De retour 
en France en 1800, il sôinstalle ¨ Lyon o½ il passera 
pratiquement le reste de sa vie.

On conna´t aujourdôhui Fleury Epinatsurtout en tant que 
dessinateur, mais cô®tait avant tout un peintre, m°me sôil 
nôexposa quôune seule fois au Salon, en 1822, La 
destruction de la ville dôHerculanum, acquis par lôEtat et qui 
fut placé au palais de Fontainebleau.

Paul Marmottansoulignait son imagination poétique, sa 
science de la perspective et son goût pour les paysages 
grandioses. 

Notre dessin date probablement des ann®es quôEpinatpassa 
¨ Rome jusquôen 1793. On y retrouve lôinfluence de son 
maître David, dont les dessins romains de la fin des années 
1770 sont stylistiquement proches.
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Victor -Jean NICOLLE (Paris, 1754 ïParis, 1826)
Rome, la place du Panthéon (Piazza delRotonda) animée
Aquarelle et gouache

39 x 60 cm

Signée en bas au milieu, au pied de la fontaine

Vers 1790

Provenance: 

- Vente du 7 avril 1995, Tajan, Paris, Dessins anciens, 

nÁ106, 16 800 ú hors frais 

- Collection particulière française

Nicolle commença vers 15 ans sa formation à 
lôEcole royale gratuite de dessin cr®®e en 1766 par 
Jean-Jacques Bachelier, et remporta le grand prix 
de perspective en 1771. Dès lors, il étudia quelques 
ann®es ¨ Paris dans lôatelier de lôarchitecte Louis-
François Petit-Radel (1739-1818), qui dirigea par 
exemple la création du Palais Bourbon. Il 
sôexpatria ensuite en Italie gr©ce au soutien de 
Louis XVI, qui lôy avait envoy® avec quinzeautres 
artistes dans le but de réaliser des vues presque 
photographiques de tous les sites et bâtiments 

ç dignes dôint®r°t è. 

Il passa lôessentiel de son temps ¨ Rome, mais 
visita aussi Venise, Vérone, Florence, Bologne et 
Naples. On consid¯re quôil effectua deux longs 
séjours italiens, de 1787 à 1798, puis de 1806 à 
1810/11.
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Entre-temps, Nicoller®alisa des vues de Paris, et ¨ lôoccasion dôune commande 
de Napoléon pour un cadeau à Marie-Louise en 1811, une série de cinquante 
vues de la Malmaison. On connaît également de lui des représentations du sud 
de la France, en particulier Nîmes, Orange et Avignon, et même de Valençay 
en Touraine. Il mit sa facture minutieuse et extrêmement précise au service de 
ses qualités topographiques et de son sens du pittoresque, produisant ainsi des 
oeuvresà la fois charmantes et au réel intérêt documentaire. Tout en 
rencontrant ¨ lô®poque un tr¯s grand succ¯s aupr¯s des amateurs dôart et de 
«veduteè, Nicolle nôexposa cependant jamais au Salon.

La production de Nicolle est si consid®rable quôon supposer quôil avait une sorte 
dôatelier, ce qui explique parfois des îuvres de qualit® un peu moyenne. Si 
lôessentiel de son îuvre se compose dôaquarelles circulaires de petit format 
(presque toujours 7 cm de diamètre), il est exceptionnel de trouver des dessins 
dôun format aussi important que le n¹tre.

Bord®e au sud par lô®glise Santa Maria Rotonda, la place du Panthéon possède en 
son centre une fontaine de style baroque construite en 1575, et surmontée en 1711  
par un obélisque en marbre rouge datant du règne de Ramsès II.

Par sa facture et aussi par les tenues des personnages, lôîuvre nous semble dater 
du premier s®jour romain de lôartiste, vers 1790.



Simon DENIS (Anvers, 1755 ïNaples, 1813), attribué à
Le parc de la Villa Borghèse vu depuis la villa Médicis, avec le casino de Raphaël et les monts Albains au loin
Huile sur papier marouflée sur toile

23 x 44 cm

Restes dôancienne ®tiquette dôencadreur ¨ Bruxelles sur le ch©ssis

Provenance: ancienne collection Denis Coekelberghs, cachet au dos sur le châssis

Originellement formé par le paysagiste et animalier anversois 
Antonissen, notre jeune flamand se rend ensuite à Paris vers 
1775 où il réalise alors des paysages pastoraux relativement 
classiques ; il y est soutenu par le marchand de tableaux 
Lebrun. En 1786, gr©ce ¨ ce dernier, il sôexpatrie en Italie, et 
sôinstalle dôabord ¨ Rome o½ sera domicili® jusquôen 
1801/1803.

Rapidement, Simon Denis devient très apprécié pour ses 
petites huiles sur papier atmosphériques, réalisées en plein 
air, dôune technique tr¯s libre, dans lôesprit de Valenciennes, 
quôil aurait pu rencontrer bri¯vement ¨ Paris. Michel Hilaire 
le décrit comme un personnage clef du milieu artistique 
romain : il fréquente surtout les peintres français, mais aussi 
quelques « nordiques » comme Voogdou Verstappen, et 
travaille pour de prestigieux clients anglais comme Lord 
Bristol.

En 1803 il est re­u ¨ lôAcad®mie de Saint-Luc de Rome, 
avant de partir sôinstaller ¨ Naples jusquô¨ la fin de sa vie; il y 
sera nommé peintre de la Cour en 1807, succédant à Hackert, 
et y recevra rentes et titres de noblesse.

Assez convaincus par une exécution au cours de la dernière 
d®cennie du XVIII¯me si¯cle, lôorigine belge du ch©ssis, 
lôambiance g®n®rale de la peinture, la mati¯re tr¯s l®g¯re 
utilisée dans le ciel avec un jeu sur la réserve du papier, nous 
incitent à proposer Simon Denis comme possible auteur.
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Lazare BRUANDET (Paris, 1754 ïParis, 1804)
Paysage italianisant à la cascade
Huile sur panneau

24 x 32 cm

Signée en bas à droite

Bruandetest considéré, avec son aîné Simon-Mathurin 
Lantara(1729-1778) et son ami Georges Michel (1763-1843), 
comme le premier véritable paysagiste français, amoureux de 
la nature peinte sans fard, et dont se réclameront les peintres 
de lô®cole de Barbizon.

Natif de la paroisse Saint-Michel à Paris, il formait un trio 
dôamis avec Jean-Louis Demarneet surtout Georges Michel, 
dont il fut lôins®parable compagnon, et sur lequel on 
consid®rait quôil avait une mauvaise influence. Côest que 
Bruandet, surnommé « ce grand diable de Bohême» par la 
seconde ®pouse de Georges Michel, avait lôesprit bagarreur, 
surtout quand il avait bu, ce qui lui arrivait plutôt 
fr®quemment, et dans des proportions importantes. Lorsquôil 
peignait ou dessinait, il ®tait en revanche dôune nature tr¯s 
calme et était très exigeant avec lui-même, avec une 
ex®cution tr¯s soign®e, ce qui ne lôemp°chait pas de temps ¨ 
autres, de produire très rapidement des oeuvresde faible 
qualité pour des raisons « alimentaires ».
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Ses terrains de travail étaient les bois et forêts à proximité de Paris, et 
particulièrement Fontainebleau, le bois de Boulogne et celui de Vincennes; mais 
¨ partir de 1795, il se d®pla­a un peu plus vers lôest, vers Romainville et le Pr® 
Saint-Gervais. On conna´t lôamusante anecdote, qui illustrait son c¹t® quelque 
peu ç homme des bois è, selon laquelle le roi Louis XVI, ¨ lôissue dôune journ®e 
de chasse en for°t de Fontainebleau en octobre 1787, aurait dit nôy avoir 
rencontré que des sangliers et Bruandet.

Plus intéressé et habile à rendre les effets de la nature, il confiait très fréquemment 
lôex®cution des personnages ¨ ses coll¯gues Taunayet surtout Swebach-Desfontaines.

Bruandetexposa aux Salons de 1791, 1793, 1795, 1796, 1799, 1801 et 1804 à titre 
posthume, et eut pour principal élève le dijonnais Philippe Budelot. On considère à 
juste titre que ses tableaux ressemblaient beaucoup à ceux de Jan Wynants(1632-
1684) et parfois aussi à Ruysdaël, reprenant le style hollandisant du XVIIème siècle, 
bien perceptible dans notre petit panneau à la finition soignée.



Jean-Thomas THIBAULT (Montier-en-Der, 1757 ïParis, 1826), attribué à
La grotte de la nymphe Egérie, près de Rome
Huile sur panneau

24 x 32,5 cm

Vers 1815

íuvres en rapport: 

- Tableau (toile) anciennement dans la collection de Joséphine à la 

Malmaison, vendu chez Sothebyôs, Londres, le 26/04/2001, sous 

le titre Wooded Glade with a Figure writing beside a Stream before 

a Villa, 51,5 x 65 cm, 37 000 ú hors frais

- Version autographequasi identiqueà notreoeuvre, toile signée, 

24,5 x 33 cm, passée envente chez  Osenatle 24/10/2010

Provenance: possiblementcollection dôAugustine-Marie Clérembault

de Vendeuil(1784-1844) vers1815-1820

Notre panneau traite du même sujet, mais avec une composition 
somme toute assez différente, que le tableau acquis par Joséphine 
avant 1811, et dont Eugène de Beauharnais hérita en 1814 ; ce tableau 
figurait encore en 1852 dans sa collection conservée au château de 
Leuchtenbergen Bavi¯re ; il r®apparut dans une vente Sothebyôs en 
2001.

Les ruines du nymph®e dôEg®rie, situ®es au sud-est de Rome dans le 
parc de la Caffarella, constituent un lieu célèbre, souvent représenté 
par les artistes depuis le XVIIème siècle : Silvestre, Claude Lorrain, 
Teniers, Swanewelt, Vernet, Clerisseau, Viené  Genillonau Salon 
de 1791, et Claude Thiénon(aquarelle) à celui de 1819, en 
proposèrent des vues contemporaines à celles de Thibault.

Selon la mythologie, côest la d®esse Diane qui aurait m®tamorphos®e 
en fontaine la nymphe Egérie à la mort de Numa. Celui-ci, successeur 
de Romulus, trouvait secr¯tement lôinspiration des lois quôil voulait 
donner ¨ Rome aupr¯s dôEg®rie, dans sa grotte de la for°t sacr®e 
dôAricie, dans le Latium. 
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Fils dôun menuiser haut-marnais, lôarchitecte, peintre et dessinateur Jean-Thomas 
Thibault avait acquis sa premi¯re formation ¨ lôEcole gratuite de dessin cr®®e par 
Bachelier à Paris, avant de la poursuivre en 1778 sur le chantier du château de 
LôIsle-Adam, au service du prince de Conti, sous la direction de Pierre Panseron, 
(un ®l¯ve de Blondel). Côest l¨ quôil aurait rencontr® sur futur grand ami Fontaine, 
ce dernier évoquant dans ses mémoires «ses talents remarquables», son 
« caractère doux, facile, simple», et indiquant que son exemple et son habileté 
avait déterminé sa propre vocation. Le portrait de Fontaine peint par Thibault en 
1784, ainsi que la nécrologie de son ami rédigée par Fontaine en 1827, témoignent 
des liens entre les deux architectes. Fontaine aida Thibault à plusieurs reprises, 
lorsquôil lui permit dôobtenir des commandes et de devenir un proche des 
Bonaparte, ou quand il oeuvrapour sa nomination ¨ lôInstitut.

Son ®chec en 1782 au Grand Prix de lôAcad®mie Royale dôArchitecture ne 
lôemp°che pas dô°tre employ® par Richard Mique pour r®aliser des vues de 
Versailles destinées à Marie-Antoinette, puis dôint®grer lôatelier dôEtienne-Louis 
Boul®e ; il y r®alise quelques projets de constructions, rares dans son îuvre tout 
de même davantage consacré à la peinture et à la décoration.

Côest ¨ ses frais que Thibault d®cide dôeffectuer un s®jour en Italie, entre 1786 et 1792 
(entrecoup® dôun bref retour ¨ Paris durant lôann®e 1787), o½ il retrouve Fontaine et 
rencontre Percier, au sein dôun groupe de douze amis artistes, les çDuodi », qui seront 
tous portraiturés par Boilly. Il y produit de nombreuses études au crayon et à 
lôaquarelle (pour partie conserv®es au Louvre) de paysages ou dô®difices, ainsi que 
quelques grandes aquarelles, dans lesquelles apparaît son merveilleux sens de la 
perspective.

Sous la Révolution, il livre quelques projets architecturaux, et expose des paysages 
aux Salons de 1795 et 1796, ses deux seules participations.

Les années 1800 sont celles des travaux pour les Bonaparte.

Pour Louis et Hortense de Beauharnais, Thibault sôoccupe en 1804 des am®nagements 
du château de Saint-Leu et de lôh¹tel particulier de la rue Cerutti ¨ la Chauss®e 
dôAntin ; il interviendra aussi en 1809 pour les nouveaux souverains de Hollande au 
palais de La Haye et ¨ lôH¹tel de ville dôAmsterdam.

Durant toute lôann®e 1805, il participe avec son confr¯re Vignon ¨ lôach¯vement de la 
serre chaude ¨ Malmaison, et il r®alise aussi des vues du domaine ; côest probablement 
de cette époque que date le tableau de Joséphine, peut-être une évocation de 
lôImp®ratrice en muse inspirante de Napol®on, tout comme Eg®rie lôavait ®t® pour 
Numaé ?

Lôann®e suivante, les Murat lui confient des d®cors pour le ch©teau de Neuilly et le 
palais de lôElys®e.

Dans cette période très active, son ami François Gérard dessine en 1808 son portrait, 
qui sera dôailleurs reproduit en gravure dans Application de la perspective

linéaire aux arts du dessin, ouvrage didactique posthume de Thibault, publié en 1827.

Cet ouvrage clos une p®riode dôune quinzaine dôann®es consacr®e ¨ ses activit®s 
dôacad®micien et dôenseignant (®lu ¨ lôAcad®mie des Beaux-Arts en 1818, nommé 
professeur de perspective aux Beaux-Arts en 1819 - il succède à Valenciennes), alors 
m°me quôil continue ¨ produire de grandes aquarelles çitaliennes».

Des inscriptions au dos du cadre dôorigine de notre tableau mentionnent la date de 
1817 et le nom dôune Madame de Vendeuil, probablement Augustine-Marie Jehannot
de Bartillat, qui épousa en 1805 Albert-Louis Clérembaultde Vendeuil (1769-1825), 
chevalier de Saint-Louis.

Tableau de la collection 

de Joséphine à 

Malmaison, puis de son 

fils Eugène à

Leuchtenberg



T. DUBOIS-BRABAND  ? (actif au début du XIXème siècle)
Portrait de fumeur au chapeau noir, un vendéen ?
Huile sur panneau

23 x 20 cm

Monogrammée TDBet datée à droite vers le milieu

Ancienne ®tiquette de catalogue de vente au dos mentionnant le nom de lôartiste

1818

Provenance: peut-être vente du 27 février 1932, Drouot, salle 11, CP Desvouges, Expert

Edouard Pape, Collection de M. le Vicomte de la C*** L***, lot 66 : Dubois-Braband

(XIX¯me si¯cle) Portrait dôhomme  Toile sign®e et dat®e 1818, 44 x 36 cm

Notre petit portrait rappelle le style et lôunivers de ceux de Jean-Jacques de Boissieu
(1736-1810) qui, d®tail amusant, signait dôailleurs souvent ses peintures dôun 
monogramme proche, JJB ou DB. On y retrouve ainsi une influence nordique, aussi bien 
dans le sujet que dans la facture, dôun raffinement tr¯s pouss®.

Lôidentit® de lôauteur du tableau pose myst¯re : nous nôavons pas trouv® trace dôun 
peintre nommé Dubois-Braband, mise ¨ part dans la vente de 1932. Mais lô®tiquette 
collée au dos du panneau, découpée dans le catalogue de celle-ci, est douteuse : non 
seulement elle indique une toile comme support, mais les dimensions ne correspondent 
pas ¨ lôîuvre (m°me en supposant quôelles incluent un cadre).

Seules la date et les initiales TDB sont incontestables. Dans tous les cas, vu la qualité de 
lôîuvre, il ne peut sôagir dôun artiste amateur.
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Ange-René RAVAULT (Montargis, 1766 ïMontargis, 1845)
Portrait dôune famille de la r®gion de Montargis ou de Pithiviers
Huile sur toile

73 x 60 cm

Signée et datée en bas à gauche

1819

Provenance: 

- Vente du 9 décembre 1999, Tajan, Paris, Importants tableaux anciens, nÁ24 du catalogue,

vendu 70 000 francs (environ 10 800 ú) hors frais  

- Collection particulière française

Décrit par certaines sources comme seigneur de Corquilleroy, Ange-René Ravaultdes 
Gombeauxest surtout connu comme un proche ami de son compatriote montargois Girodet.

Après une brève carrière militaire (il fit ses études à Brienne aux côtés de Napoléon 
Bonaparte) et une courte émigration, il fut formé aux Arts par Benoît Suvée. Son activité de 
miniaturiste pendant la R®volution lui permit dôabord de survivre, puis dans un second temps 
de très bien gagner sa vie, et ceci en raison de ses bonnes qualités en la matière. L'historien 
d'art Paul Mantz(1821-1895) parlera de sa manière "délicate", et n'hésitera pas à le 
comparer à Perin-Salbreux, «un peu au-dessous pourtant» . On connaît de lui un portrait de 
Cambacérès, daté de 1794, conservé au musée de Cincinnati, un autre de Louis XVI, 
conservé au musée de Chartres, tous deux en miniature.

Mais malgré les conseils de Girodet, Ravault, peu enclin au parisianisme ou à profiter de ses 
relations, n'exposa au Salon qu'en 1795, des dessins et des miniatures, et en 1799, un tableau 
dôhistoire, Bonaparte invoquant la Fortune avant de débarquer en Egypte, avant de se retirer 
définitivement surses terres natales.

En dehors des portraits, on trouve quelques sujets religieux, destin®s ¨ des d®cors dô®glise 
(comme en 1791 la fresque Le concert des anges, ornant le chîur de la chapelle de lôancien 
Hôtel-Dieu de Pithiviers, un Passage de la Mer Rouge et une Madeleine aux pieds de Jésus), 
ou allégoriques, comme sa lithographie Le réveil de la Grèce, publiée en 1822, en plein 
mouvement philhellène, ainsi que des représentations de monuments de sa région.
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Notre portrait représente probablement une des influentes familles du Gâtinais, auprès 
desquelles Ravault®tait bien introduit. Il ne peut sôagir dôun autoportrait, notre artiste (qui 
aurait ici 53 ans) nôayant eu quôun seul fils, Georges-René (1804-1880), qui occupera des 
fonctions de magistrat à Montargis puis à Chartres.

Il sôinscrit dans la tradition des portraits r®alis®s en ext®rieur, fr®quente en Angleterre, initi®e 
en France par des artistes comme Gauffier, Sablet, Boilly, et poursuivie sous la Restauration 
et la Monarchie de Juillet par Duval-Lecamusou Pingret, par exemple. Sur un fond de 
paysage possiblement imaginaire, le p¯re, ¨ lôallure de dandy anglais, affiche sa r®ussite 
sociale et familiale, adoptant une pose assise assurée mais relâchée, une canne en bambou à 
ses côtés. Sa femme est vêtue à la dernière mode : jupe de percale terminée par trois volants 
de mousseline, large col dôinspiration n®o-gothique et chapeau en velours noir à plumes 
similaires à ceux portés par la duchesse de Berry dans son portrait par Hesse exposé au Salon 
de 1819. La jeune fille porte quant à elle une robe à taille encore très haute.

Lôensemble ®voque un instantan® photographique assez moderne, avec tous les regards des 
protagonistes fix®s vers le preneur de vueé Attentionéne bougeons plus !



Théophile LACAZE (Libourne, 1799 ïLibourne, 1846)
Portrait de jeune femme
Crayon et estompe

48 x 35,5 cm

Signé et daté en bas à droite dans la marge

1819

Artiste aujourdôhui oubli® et quasiment absent du march® de lôart, Th®ophile Lacaze peut pourtant 
être considéré comme le peintre emblématique de sa ville de Libourne, près de Bordeaux, et dont 
le mus®e conserve pr¯s dôune centaine de dessins et peintures. Nous présentons ici son îuvre la 
plus précoce connue à ce jour.

Fils de Gaston Lacaze (1768-1850), un important négociant en vin qui sera maire de Libourne 
entre 1800 et 1815, Th®ophile apprend lôart en autodidacte, selon la tradition des grandes familles 
bourgeoises ¨ lô®poque. Il parvient assez rapidement ¨ exposer une premi¯re fois au Salon en 
1824, un portrait de Mademoiselle Malescot; il sôagit probablement de Jeanne-Eugénie-Laure 
Malescot(1801-1874), la fille de Jules Malescot, ancien adjoint de Gaston Lacaze et bibliothécaire 
de Libourne. Notre dessin est-il une version ayant servi à la réalisation de ce portrait ? Malgré une 
apparence quelque peu acad®mique au premier abord, il est en fait dôun grand raffinement et dôune 
belle présence.

A partir de 1831, tout en dirigeant le commerce de vin familial, Lacaze devient un exposant 
régulier au Salon de Paris, avec des sujets romantico-historiques alors à la mode (Marie Stuart, 
croisades, Walter Scott, Shakespeareé) quelques sc¯nes religieuses et toujours des portraits. Il est 
aussi présent dans les expositions bordelaises ou toulousaines. Son style est proche de celui des 
fr¯res Dev®ria ou Johannot, avec parfois lôinfluence de Delacroix.

Lacaze obtiendra plusieurs médailles, et il bénéficiera de bonnes critiques, curieusement plutôt à 
Paris que dans sa région. La reine Marie-Amélie acquière au Salon de 1838 Jésus bénissant les 
enfants(entr®e ult®rieurement au Louvre, lôîuvre sera d®truite lors de la seconde guerre mondiale, 
alors quôelle se trouvait dans la chapelle de lô®cole militaire de St-Cyr depuis 1890), et son mari 
Louis-Philippe fait de même en 1839 avec Richard[Cîur de Lion] en Palestine, tableau 
aujourdôhui disparu. Lacaze d®veloppe alors une certaine proximit® avec la famille dôOrl®ans, 
notamment le duc dôOrl®ans et le duc de Nemours, ce dernier lui permettant de recevoir la L®gion 
dôhonneur en 1845.
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Jules COIGNET (Paris, 1798 ïParis, 1860)
Les cascatelles de Tivoli
Huile sur toile

33 x 41 cm

1822-1823

íuvres en rapport: 

-Lithographie de Villeneuve, publi®e en 1825 dans lôalbum Vues   
pittoresques d'Italie dessinées d'après nature, par J. Coignet (Paris, 
Sazerac& Duval), pour laquelle notre îuvre est pr®paratoire  

- Tableau de même sujet exposé au Salon de 1824

Form® ¨ lô®cole du paysage historique par un des ma´tres du 
genre, Jean-Victor Bertin, Coignet commence très tôt, dès 1819, 
à travailler sur le motif, dans la nature, en particulier en forêt de 
Fontainebleau à Barbizon.

Rapidement, ¨ lôoccasion, selon plusieurs auteurs, dôun premier 
voyage en Italie en 1820, il sô®mancipe du paysage historique 
pour peindre des paysages réels et non recomposés, en étant 
particulièrement sensible à la topographie et aux effets de 
lumière, et avec une facture moins académique. Il effectuera dès 
lors une importante carrière de paysagiste, exposant à presque 
chaque Salon à partir de 1824, et voyageant un peu partout en 
France, en Europe (Suisse, Allemagne) et même en Orient 
(Grèce, Turquie, Levant, Egypte).

Ses succ¯s lôincit¯rent ¨ faire oeuvrede pédagogie avec 
Principes et ®tudes de paysages dessin®s dôapr¯s naturepubliés 
en 1831 et Cours complet de paysageen 1833, que ne 
manquèrent pas de suivre les nombreux élèves de son atelier, 
ouvert en 1830, ou de simples artistes amateurs.
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Si certaines îuvres dat®es attestent que Coignet se trouve en Italie en 1826 et 1827 (il y 
retournera dôailleurs entre 1840 et 1843), la chronologie du premier s®jour demeure 
incertaine ; sa participation au concours du Grand Prix de Rome de paysage historique 
en 1821, ainsi que celle au Salon de 1824, sembleraient indiquer des interruptions dans 
ce s®jour. Dôautres îuvres dat®es permettent bien dôaffirmer sa pr®sence en Italie (ainsi 
quôen Suisse et dans le Dauphin®) au moins en 1822 et 1823, ce que confirment les 
sujets de ses tableaux présentés au Salon de 1824 ; plus particulièrement, il y expose 
sous le numéro 341 une Vue des cascatelles de Tivoli, dont la composition a toutes les 
chances dô°tre identique ¨ notre peinture, mais de dimensions un peu plus importantes.

Lithographie de Villeneuve



Merry -Joseph BLONDEL  (Paris, 1781 ïParis, 1853)

Blondel est lôun des meilleurs peintres repr®sentants de lôart acad®mique fran­ais 
au cours de la première moitié du XIXe siècle, spécialisé dans les portraits, les 
sujets mythologiques et historiques, ainsi que dans les grands décors.

Malgr® un p¯re peintre d®corateur membre de lôacad®mie de Saint-Luc, il se 
dirige dôabord vers la carri¯re notariale, rapidement abandonn®e. Apr¯s un 
premier apprentissage aupr¯s dôEtienne-Charles Leguay(1762-1846) à la 
manufacture de porcelaine Dihl et Guerhard, qui influera sur sa technique précise 
et lisse, Blondel devient en 1802 élève de Jean-Baptiste Regnault, qui lui fait 
obtenir le prix de Rome en 1803. Mais, en raison de suspensions des bourses, ce 
nôest quôen 1809 quôil effectue son pensionnat ¨ la Villa M®dicis ; côest l¨ quôil 
nouera de longues amitiés artistiques, comme avec Ingres (qui admirait sa 
technique et dessina son portrait en 1809) ou avec le milieu des architectes. 

De retour à Paris en 1812, Blondel remporta au Salon (où il expose environ 60 
îuvres entre 1806 ¨ 1847) de 1817 une m®daille dôor pour La Mort de Louis XII.

Sa bonne entente avec le comte de Forbin, alors directeur des musées royaux, lui 
permet dôobtenir dôimportantes commandes de d®cors pour le Louvre et 
Fontainebleau au début des années 1820, ainsi que pour le palais Brongniart, entre 
autres. Tous ces travaux officiels lui valent la L®gion dôhonneur en 1825, et il est 
®lu membre de lôAcad®mie des Beaux-Arts en 1832, année où il est aussi nommé 
professeur ¨ lôEcole des Beaux-Arts de Paris.

A la demande de Louis-Philippe pour glorifier lôhistoire de France au ch©teau de 
Versailles, Blondel réalise de monumentales peintures pour la salle des Etats-
Généraux vers 1837, puis pour la salle dite des Croisades vers 1840.

De caractère aimable et doux, il semble que Blondel ait mené une carrière sans 
vagues, éloignée des rivalités entre peintres ou des querelles stylistiques (ainsi, tout 
en étant fidèle à un socle classique et académique, il ne rejetait pas les théories plus 
modernistes) et non affectée par les différents régimes politiques.



Merry -Joseph BLONDEL (Paris, 1781 ïParis, 1853)
Autoportrait pr®sum® de lôartiste
Crayon

19 x 14 cm
Signé en bas à gauche

Vers 1830

Provenance: collection particulière parisienne
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Au-delà du regard et du mouvement de tête correspondant habituellement aux autoportraits, on 
remarque dans notre dessin une réelle ressemblance avec Blondel, décelable dans les trois 
effigies ci-dessous réalisées à différents âges (et également dans des portraits lithographiés 
conservés aux Beaux-Arts). Le regard, la forme du nez, du menton, la ligne des lèvres 
supérieures et inférieures, la base du visage assez élargie au niveau des maxillaires, le port des 
pattes, sont assez convaincants.

Romain Tacher, qui élabore le catalogue raisonné de Blondel, nous confirme la forte 
probabilit® quôil sôagisse dôun autoportrait.

Ingres, portrait de Blondel

en 1809 à Rome Autoportrait, 1817 Autoportrait, 1850


